
Aujourd’hui, 11 novembre 2025, nous rendons hommage à ceux qui sont morts pour notre 

liberté. Des millions de soldats ont perdu la vie pendant la guerre …  Et les guerres. 

Nous allons vous lire plusieurs extraits de lettres de poilus, un père à ses enfants, un homme 

à sa femme, un fils à ses parents, écrits entre 2014 et 2018. 

 

Le 26 aout 1914, Martin Vaillagou ecrit à ses deux fils Maurice et Raymond 

Mes chers petits, 

Du champ de dévastation où nous sommes, je vous envoie ce bout de papier avec quelques 
lignes que vous ne pourrez encore comprendre. Lorsque je serai revenu je vous en 
expliquerai la signification. Mais si le hasard voulait que nous ne puissions les voir ensemble 
vous conserverez ce bout de papier comme une précieuse relique.  

Vous obéirez et vous soulagerez de tous vos efforts votre maman pour qu’elle puisse vous 
instruire vous-mêmes pour comprendre ce que j’écris sur ce bout de papier. Vous 
travaillerez toujours à faire l’impossible pour maintenir la paix et éviter à tout prix cette 
horrible chose qu’est la guerre.  

Ah ! la guerre quelle horreur !... Villages incendiés, animaux périssant dans les flammes. 
Êtres humains déchiquetés par la mitraille : tout cela est horrible. Jusqu’à présent les 
hommes n’ont appris qu’à détruire ce qu’ils avaient créé et à se déchirer mutuellement.  

Travaillez, vous, mes enfants avec acharnement à créer la prospérité et la fraternité de 
l’univers. Je compte sur vous et vous dis au revoir probablement sans tarder. 

Votre père qui du front de bataille vous embrasse avec effusion. 

 

 Le 4 décembre 1914, Henry Floch écrit : 

 

Ma bien chère Lucie, 
Quand cette lettre te parviendra, je serai mort fusillé. 
Voici pourquoi : 
Le 27 novembre, vers 5 heures du soir, après un violent bombardement de deux heures, 
dans une tranchée de première ligne, alors que nous finissions la soupe, des Allemands se 
sont amenés dans la tranchée, m’ont fait prisonnier avec deux autres camarades. J’ai profité 
d’un moment de bousculade pour m’échapper des mains des Allemands. J’ai suivi mes 
camarades, et ensuite, j’ai été accusé d’abandon de poste en présence de l’ennemi. 
Nous sommes passés vingt-quatre hier soir au Conseil de Guerre. Six ont été condamnés à 
mort dont moi. Je ne suis pas plus coupable que les autres, mais il faut un exemple. Mon 
portefeuille te parviendra avec ce qu’il y a dedans. (..) 
Je meurs innocent du crime d’abandon de poste qui m’est reproché. Si au lieu de 
m’échapper des Allemands, J’étais resté prisonnier, j’aurais encore la vie sauve. C’est la 
fatalité. 
Ma dernière pensée, à toi, jusqu’au bout. 
 



Le 13 novembre 1916, Auxence écrit à ses parents : 

Chers parents, 

[…] Il y a beaucoup de poilus qui se font évacuer pour pieds gelés. Quant aux miens, ils ne 

veulent pas geler malheureusement, car je voudrais bien une évacuation aussi. Il n’y fait pas 

bon ici en arrière : ce sont les avions qui font des ravages terribles et en avant c’est loin de 

marcher comme les journaux vous annoncent. Ceux-ci sont des bourreurs de crâne pour 

encourager le civil, n’y croyez rien, comme je vous ai déjà dit c’est la guerre d’usure en 

bonshommes, en tout. Je termine pour aujourd’hui en vous embrassant de grand cœur. 

Votre fils dévoué 

 

Et enfin le 13 novembre 1918 une lettre de Eugène Poézévara avait dix-huit ans en 1914 et qui 
mourra d’épuisement dans les années 20 

Chers parents (…) 
Le 9, à 10 heures du matin on faisait une attaque terrible dans la plaine de Woëvre. Nous y 
laissons trois quarts de la compagnie, il nous est impossible de nous replier sur nos lignes ; 
nous restons dans l’eau trente six heures sans pouvoir lever la tête ; 
 dans la nuit du 10 , nous reculons à 1 km de Dieppe ; nous passons la dernière nuit de 
guerre le matin au petit jour puisque le reste de nous autres est évacué ; on ne peut plus se 
tenir sur nos jambes ; j’ai le pied gauche noir comme du charbon et tout le corps tout violet ; 
il est grand temps qu’il vienne une décision, où tout le monde reste dans les marais, les 
brancardiers ne pouvant plus marcher car le Boche tire toujours ; la plaine est plate comme 
un billard. 
A 9 heures du matin, le 11 , on vient nous avertir que tout est signé et que cela finit à 11 
heures, deux heures qui parurent durer des jours entiers. 
Enfin, 11 heures arrivent ; d’un seul coup, tout s’arrête, c’est incroyable. 
Nous attendons 2 heures ; tout est bien fini ; alors la triste corvée commence, d’aller 
chercher les camarades qui y sont restés. 


